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506 Supplication et remonstrance sur le faict de la chrestienté, et de la reformation de l’Eglise, faite au nom de tous amateurs du Regne de Jesus Christ, à l’Empereur, et aux Princes et Estats tenans maintenant journee imperiale à Spire*. [1543]


Vous avez assigné ceste journee, Sire, pour regarder avec les Princes et Estats de l’Empire, et finalement conclurre quelque bon moyen, pour reformer l’estat present de l’Eglise, lequel nous voyons tous estre bien povre, et quasi desesperé. Puis donc, Sire, et vous Messieurs, que vous estes ja assemblez pour deliberer de cest affaire, je vous prie et requiers humblement, qu’il vous plaise de prendre la peine de lire, et diligemment considerer ce que je mettray en avant en ce present Traitté. La cause est de telle importance, qu’elle vous doit bien inciter à ouyr de bonne affection. Et de ma part, je vous mettray la chose si clairement devant les yeux, qu’il vous sera bien facile de resoudre, que c’est que vous avez à faire. Qui que je sois, je proteste de vouloir maintenir la doctrine de Dieu, et l’Eglise chrestienne. J’estime que ceste protestation vaut bien, pour le moins, que vous me prestiez l’aureille, jusqu’à ce qu’il apparoisse, si c’est à fausses enseignes que je m’attribue ce tiltre, ou que je monstre par effect, que c’est à bon droit. Or combien que je cognoisse que je ne suis pas suffisant pour soustenir un tel fardeau : neantmoins, quand vous aurez ouy la raison qui me meut, je ne crains pas d’estre accusé par vous de sottise ou temerité, de ce que j’ay osé entreprendre ceste charge. Il y a deux choses qu’alleguent communément les hommes, pour priser, ou pour le moins allouër ce qu’ils font : car ce qui se fait de bon zele et honneste affection est reputé digne de louange : et ce qui se fait pour la necessité publique merite, comme il semble, d’estre excusé. Veu que j’ay ces deux raisons pour moy, je ne doute pas que je ne vous puisse aisément approuver ce que je fais. Car où est-ce que je me puis employer plus honnestement, et en meilleure chose, voire mesmes plus necessaire en ce temps, qu’en m’efforçant selon mon pouvoir de subvenir à l’Eglise de Jesus Christ tant griefvement affligee, et situee en extreme danger ? Combien qu’il n’est ja mestier de faire long 507 Prologue de ma personne. Je vous supplie de prendre ce que je diray, comme si tous ceux qui ont desja reformé l’Eglise en partie, ou qui desirent que elle soit mise en meilleur ordre, parloyent ensemble d’une bouche. Il y a quelques Princes qui ne sont pas à mespriser, et plusieurs villes de renom, comme vous savez, lesquelles sont comprinses en ce nombre. Je parle tellement moy seul pour tous, que pour dire vray, tous parlent par ma bouche. Outreplus, il vous faut penser, qu’il y a une multitude infinie de bons fideles, lesquels estans espars en diverses regions, neantmoins d’un commun consentement sont unis pour m’advouër de parler ainsi. Finalement, estimez que ceste remonstrance que je vous fais vous est universellement faite de tous ceux qui sont si faschez en voyant la corruption, laquelle est à present en l’Eglise, qu’ils ne la peuvent plus porter : lesquels ne cesseront jamais, jusqu’à ce qu’ils voyent quelque amendement. Je say les blasmes qu’on nous met sus pour nous diffamer. Mais comment que ce soit qu’on parle de nous, je vous supplie de vouloir escouter, à fin de pouvoir juger, selon le merite de la cause, en quelle reputation vous nous devez avoir.

Pour le premier, nous n’avons point à disputer, à savoir s’il y a des abus en l’Eglise, voire beaucoup et fort meschans : car cela est notoire à tous ceux qui ont quelque peu de jugement. Mais il est question, si ce sont abus dont la correction ne se puisse differer, tellement qu’il ne soit utile ne convenable d’attendre d’y remedier avec le temps. On nous accuse d’avoir fait changement temeraire et contre Dieu : pour autant que nous avons osé attenter sur l’estat ancien de l’Eglise. Quoy donc ? Si nous ne l’avons point fait sans raison, mais à bon droit, nous faudroit-il aussi bien condamner ? A ce que j’entens, aucuns n’en font nulle difficulté, pource qu’ils disent, que nous pouvions bien desirer l’amendement des abus, mais qu’il ne nous estoit loisible d’y mettre la main. Or je ne requiers autre chose d’eux pour le present, sinon qu’ils vueillent avoir un petit de patience, attendant d’asseoir jugement jusqu’à ce que j’aye monstré au vray, que nous ne nous sommes point hastez devant le temps, et que nous n’avons rien attenté, ne temerairement, ne contre nostre devoir. Brief, que nous n’avons rien fait, sinon estans contraints par grand’ necessité : pour ce faire il faut voir de quelle chose nous debatons.

Quand Dieu a du commencement suscité Luther et les autres, qui nous ont esclairé par leur doctrine, pour trouver la voye de salut, et qui ont fondé et instruit nos Eglises par predications : je dis que les principaux articles de la doctrine Chrestienne, et ausquels consiste la verité de nostre religion, le droit et pur service de Dieu, et le salut des hommes estoyent presque abolis. Je dis en outre, que l’usage des Sacremens estoit en plusieurs sortes pollu et corrompu. Je dis finalement, que le gouvernement de l’Eglise estoit transformé en une espece de tyrannie, difforme et intollerable. Ces choses possibles ne seront pas suffisantes pour en esmouvoir aucuns, sinon qu’elles soyent encore mieux exprimees. Je le feray donc, non pas comme la matiere le requiert, mais selon mon pouvoir. Combien que ce n’est pas mon intention de raconter ici et esplucher toutes les controversies que nous avons, 508 car cela requerroit une longue dispute, laquelle ne se peut ici deduire : seulement je veux donner à entendre, combien ont esté justes et necessaires les causes, lesquelles nous ont contraints à faire ceste mutation, dont on nous blasme, combien que ce poinct ne se peut depescher sans en traitter trois ensemble. Le premier est, de reciter en brief les abus, lesquels nous ont esmeus à cercher des remedes.

Le second est, de monstrer que les remedes dont nous avons usé ont esté propres et salutaires.

Le dernier est, de declarer comment il n’estoit loysible de plus attendre, veu que la maladie requeroit une medecine presente et subite. Quant est des deux premiers, pource que je les veux seulement toucher, à fin qu’ils me soyent comme une entree au troisiesme, je mettray peine de les passer legerement. Mais je m’arresteray plus à respondre au crime qu’on nous impose : à savoir, que par une audace desordonnee, et par sedition nous avons entreprins ce qui n’estoit point de nostre office. Si on demande, enquoy consiste principalement la Chrestienté : il est certain qu’il y a deux poincts, qui non seulement tiennent le premier lieu, mais comprennent sur eux quasi tous les autres. A savoir, que Dieu soit deuëment servi, et que les hommes sachent où ils doyvent cercher salut. Au contraire ces deux poincts abbatus, nous avons beau nous vanter d’estre Chrestiens, car c’est à fausses enseignes. Les Sacremens et le gouvernement de l’Eglise vont apres : car comme ce sont aides ordonnez pour conserver ceste doctrine, aussi on ne les doit rapporter à autre fin : et ne peut-on autrement juger si l’usage en est bon ou mauvais, sinon en les compassant à ceste reigle. Si quelqu’un veut avoir une plus facile declaration de cela, je dis que l’office des prelats, et tout l’ordre de l’Eglise, avec tous les Sacremens, sont comme le corps : mais la doctrine laquelle nous monstre la façon d’honorer Dieu droitement, et nous instruit où c’est que les hommes doyvent mettre la fiance de leur salut, est comme l’ame, laquelle donne vie et vigueur au corps, à fin qu’il ne soit pas inutile et comme mort. Ce que j’ay dit jusqu’à ceste heure doit estre receu de chacun sans aucune doute : et de faict, il n’y a homme de jugement, qui ne confesse que c’est la verité.

Maintenant voyons quel est le vray service de Dieu. Le fondement principal d’iceluy est, que nous recognoissions Dieu estre la fontaine de toute vertu, justice, saincteté, sagesse, verité, puissance, bonté, clemence, vie et salut. Le cognoissant tel, que pour ceste cause nous luy assignions entierement la gloire de tous biens, que nous cerchions toutes graces et benedictions en luy, et incontinent que nous avons faute de quelque chose, que nostre esprit s’esleve à luy seul. De là procede l’invocation. Item, les louanges et actions de graces, qui sont tesmoignages de ceste gloire que nous luy devons attribuer. Telle est la vraye sanctification de son Nom, laquelle il requiert de nous sur toutes choses. Apres s’ensuit l’adoration, en laquelle nous luy rendons honneur et reverence convenable à sa majesté. A icelle adoration servent les ceremonies comme aides ou instrumens : à fin que le corps se exerce avec l’ame au service de Dieu. Il y a puis apres l’autre partie : qui est de 509 renoncer à nous-mesmes : laquelle emporte, qu’en renonçant à nostre chair et au monde nous soyons transformez en esprit nouveau, à fin de ne plus vivre à nous, mais de nous abandonner du tout au gouvernement de Dieu. Or en ce faisant, nous sommes disposez à l’obeissance et subjection de sa volonté : tellement que sa crainte regne en nos cœurs, pour regir toute nostre vie. Qu’ainsi soit, que le vray et pur service de Dieu lequel seul il approuve et a pour agreable, soit contenu en ces choses, nous en avons le tesmoignage par toute l’Escriture, tant du sainct Esprit que de nos consciences, sans en faire plus longue dispute. Et n’y a point eu d’autre façon de servir à Dieu depuis le commencement, sinon que la verité spirituelle, laquelle nous avons toute simple et descouverte, estoit enveloppee en figures pour le temps du vieil Testament. Et c’est ce que veut dire Jesus Christ au quatriesme de sainct Jean, quand il dit, que le temps est venu que les vrais adorateurs adoreront Dieu en esprit et verité. Car il n’a point voulu nier par ces parolles, que Dieu n’ait esté honoré spirituellement, aussi bien des peres anciens : mais il a seulement voulu noter, qu’il y a difference en la forme exterieure : d’autant que les Peres ont eu le service spirituel conjoinct avec les figures, lequel est simple avec les Chrestiens. Toute ceste regle a esté tousjours vallable, que Dieu qui est esprit veut estre servi en esprit et verité.

Or il y a une regle universelle, pour discerner entre le vray service de Dieu, et celuy qui est falsifié et corrompu : à savoir, que nous ne forgions point ce que bon nous semblera, mais que nous regardions, qu’ordonne celuy qui a seul la puissance de commander. Parquoy, si nous voulons qu’il approuve nostre service, il faut diligemment observer ceste loy, laquelle il requiert par tout fort estroitement. Il y a deux raisons, pour lesquelles le Seigneur en nous defendant toutes façons de le servir inventees de nostre teste nous reduit à suyvre seulement sa Parolle. La premiere est, à fin d’establir son authorité : laquelle consiste en cela, que nous ne le servions point à nostre poste, mais que nous soyons totalement subjects à son plaisir. La seconde est, que selon que nous sommes enclins à vanité, si la liberté nous estoit commise de faire à nostre semblant, nous ne pourrions autre chose que faillir. Or de l’heure que nous sommes une fois sortis hors de la voye, il n’y a point de fin, jusqu’à ce que nous venions en une multitude confuse de superstitions. C’est donc à bon droit, que Dieu, pour s’attribuer pleine puissance de superiorité, nous ordonne ce qu’il veut que nous facions, en rejettant tout ce que nous aurons songé outre son commandement. C’est aussi à bon droit, qu’il nous met les bornes et limites, pour nous monstrer le droit chemin, de peur que nous ne provoquions son ire contre nous, en forgeant des façons perverses pour le servir. Je say combien il est difficile de persuader au monde, que Dieu rejette tout service qu’on dresse outre sa parolle. Au contraire, ceste persuasion est enracinee aux cœurs de tous, que quelque chose qu’ils facent est suffisamment approuvee : quand ils peuvent pretendre de l’avoir fait pour quelque zele de Dieu. Mais puis que Dieu tient pour vain et inutile tout ce que nous entreprenons de nostre teste outre sa parolle pour le servir, mais aussi le rejette clairement comme abomination, que profitons-nous en debatant 510 au contraire ? {1. Sam. 15.} Ces sentences lesquelles il a prononcees de sa bouche sont manifestes, Qu’obeissance est meilleure que sacrifice.

Item, que c’est en vain qu’on l’honore par traditions des hommes : que tout ce qui est adjousté à sa parolle est mensonge. Item, que tout service fait à plaisir n’est que pure vanité. Puis que le Juge a une fois prononcé de cela, il n’est plus temps d’en parler.

Maintenant, Sire, et vous Messieurs, qu’il vous plaise regarder combien sont loin de ceste reigle toutes les choses esquelles les Chrestiens pensent aujourd’huy communément le service de Dieu estre situé. On luy attribue bien par parolle la gloire de tout bien : mais en effect on l’en despouille, ou à demy, ou à la plus grand’ part, en departissant de ses vertus entre les saincts. Que noz adversaires se moquent tant qu’ils voudront, et qu’ils nous accusent d’amplifier par trop les petites fautes, comme ils feignent : je mettray en avant la chose telle qu’elle est clairement congneue d’un chacun. Les offices de Dieu sont tellement divisez entre les saincts, qu’on les fait comme ses compagnons, pour luy aider à faire son œuvre : et ainsi il est caché au milieu de la multitude. Je ne di rien, que tout le monde ne confesse par le commun proverbe. Car que veut dire autre chose ceste sentence, Qu’on ne cognoist Dieu pour les Apostres : sinon qu’on esleve les Apostres si haut, que la dignité de Jesus Christ en est mise sous le pied, ou pour le moins, obscurcie ? Suyvant ceste perverse façon, on enseigne le monde de fouyr des cisternes pleines de crevasses, en delaissant la fontaine d’eaus vives, comme dit Jeremie. Car où est-ce que les hommes cerchent tous les biens dont ils ont mestier ? Est-ce en Dieu seul ? Mais l’usage commun contredit à cela tout ouvertement. Ils pensent bien, qu’ils cerchent leur salut et tout bien en Dieu, mais puis qu’ils le cerchent ailleurs qu’en luy seul, c’est une fausse couverture.

Cela se peut facilement approuver par les vices, dont l’invocation de Dieu a esté corrompue premierement, puis apres quasi renversee et esteinte. Nous avons dit que les hommes en invoquant Dieu rendent tesmoignage, à savoir, s’ils luy attribuent la gloire qui luy appartient : de là donc on pourra aussi bien apercevoir, s’ils ostent à Dieu sa gloire, pour la transferer aux creatures. Or la vraye invocation de Dieu requiert d’avantage, que de le prier tellement quellement. A savoir, que l’homme soit resolu en son esprit, que c’est à Dieu seul qu’il doit recourir : d’autant que luy seul nous peut aider en necessité, et a promis de le faire. Or nul ne peut avoir un tel jugement, sinon celuy qui consydere le commandement par lequel Dieu nous ordonne de venir à luy, et la promesse qu’il adjoint avec, d’exaucer nos prieres. Or qu’on n’ait point regardé ce commandement, il appert, par ce que le commun peuple a invoqué les anges et les saincts trespassez tout comme Dieu. Ceux qui ont esté les plus sages, s’ils ne les invoquoyent point du tout en lieu de Dieu : neantmoins les ont tenus comme mediateurs, par l’intercession desquels il ont pensé obtenir de Dieu ce qu’ils demandoyent.

Où estoit donc alors la promesse, laquelle est fondee sur la seule intercession de Jesus Christ ? Ainsi chacun en laissant Jesus Christ derriere, a eu son recours à ses advocats qu’il avoit imaginez : ou si quelque fois nostre Seigneur Jesus Christ venoit en conte, il estoit caché en la troupe comme un petit compagnon. 511 D’avantage, comme ainsi soit qu’il n’y ait rien plus contraire à la vraye invocation de Dieu, que deffiance ou doute, ç'a esté une chose tant commune, qu’elle estoit receuë comme une reigle de deuëment prier. Or d’où vient cela ? sinon que le monde n’a point entendu, que tout ceci valoit : à savoir, que Dieu veut que nous le prions, et qu’il nous a promis de faire ce que nous luy demanderons, jouste son commandement et sa promesse, et qu’il nous a donné Jesus Christ pour advocat, nous asseurant qu’en son nom nos prieres seront exaucees. D’avantage, qu’on espluche les prieres solennelles qu’on fait communément par les Eglises : et on trouvera qu’elles ont esté brouillees d’ordures infinies. Parquoy on pourra estimer par icelles, combien le service de Dieu a esté souillé en cest endroit. Et n’y a point eu moins de corruption aux louanges et actions de graces, selon qu’on voit par les hymnes qu’on a chanté publiquement, où la louange de tout bien est assignee aux Saincts, comme compagnons de Dieu.

Que diray-je de l’adoration ? Tout ce que les hommes veulent faire de reverence à Dieu ne luy font-ils point en statues et images ? Si quelqu’un pense qu’il y ait difference entre ceste rage et celle des Payens, il s’abuse. Car Dieu ne defend pas seulement d’adorer les pierres, mais aussi d’y attacher sa Majesté, pour l’adorer là. Et toutes les couvertures qu’alleguent aujourd’huy ceux qui veulent defendre ceste abomination, les Payens les ont autresfois alleguees pour excuser leur meschanceté. D’avantage, c’est chose notoire, qu’on adore les saincts au lieu de Dieu : voire mesme, qui pis est, leurs os, leurs robbes, leurs souliers et leurs images. Quelqu’un qui voudra faire du subtil, m’objectera ici, qu’il y a diverses especes d’adorations : et qu’il n’y a que la moindre qui se face aux saincts, et à leurs os : mais que la principale se reserve à Dieu, comme elle luy appartient à luy seul : combien que selon que la folie s’est augmentee, on a inventé un troisiesme degré, pour eslever la vierge Marie par dessus les autres. Mais pensons-nous que ces distinctions subtiles entrent en l’esprit de ceux qui s’agenouillent devant les images ? Cependant le monde est plein d’idolatrie, laquelle n’est pas moins sotte et lourde, qu’a esté le temps passé celle des Egyptiens : sur laquelle les Prophetes crient par tout tant aigrement. Je touche en brief chacun poinct, pource qu’il les faudra deduire tantost avec plus grande vehemence. Je viens donc aux ceremonies lesquelles au lieu qu’elles devroyent estre protestations du service et de l’honneur que les hommes doyvent rendre à Dieu, sont pures moqueries de sa Majesté. Car outre ce qu’on a redressé un nouveau judaisme au lieu de celuy que Dieu avoit aboli clairement par sa Parolle, on y a adjousté plusieurs folies pueriles, qu’on a prinses çà et là, et mesme plusieurs façons de faire perverses ou prophanes, lesquelles seroyent plus convenables en un eschaffaut pour jouer des farces, qu’en l’Eglise de Dieu. Et en cela on a premierement failli en ramenant une si grande multitude de ceremonies, laquelle Dieu avoit ostee par son authorité. Secondement, on a aussi failli en occupant le monde sans fruict en ces ceremonies frivoles et inutiles, veu que les ceremonies Chrestiennes doyvent estre à exercer le monde en la fiance et crainte de Dieu. Mais ceste faute a esté encore beaucoup plus pernicieuse, 512 que le monde s’est tant joué avec Dieu par ces fatras tels quels, qu’il pensoit s’estre tres-bien acquitté de son devoir, comme si le service de Dieu y estoit enclos.

Touchant de renoncer à nous-mesmes, d’où procede la regeneration et nouveauté de vie, toute ceste doctrine estoit entierement effacee de la memoire des hommes, ou tellement ensevelie, qu’elle estoit congneue de bien peu, et encores à demi.

Or cestuy est le sacrifice spirituel, lequel Dieu nous recommande singulierement, qu’en mortifiant nostre vieil homme, nous soyons transformez en nouveauté de vie. Il se peut bien faire que les prescheurs de la partie adverse en parlent aucunement en chaire : mais qu’ils n’en ayent point droite congnoissance, il apert par ce, qu’ils nous resistent fort et ferme, quand nous en parlons à la verité. S’ils parlent quelque fois de penitence : ils en touchent seulement, comme en passant, ce qui est le principal, s’arrestans aux choses exterieures du corps, lesquelles ne sont pas de grande importance, comme dit sainct Paul. Laquelle perversité est d’autant moins tollerable, qu’elle induit le monde à un erreur pernicieux, le faisant amuser à l’ombre au lieu de la substance. Car la pluspart, laissant la vraye penitence derriere, appliquent tout leur estude à jeusnes, à abstinences et autres devotions semblables, que sainct Paul appelle rudimens povres de ce monde, c’est à dire, qu’ils n’ont point grande utilité ne substance.

Or d’autant que nous avons dit, la parolle de Dieu estre la marque, par laquelle on peut discerner le vray service de Dieu, d’avec celuy qui est vicieux et corrompu : de cela il est aisé de conclurre, que toute la façon de servir Dieu, laquelle est aujourd’huy receuë au monde, n’est du tout que corruption. Car on ne regarde point que c’est que Dieu a commandé, ou qu’il approuve, pour luy obeir comme il convenoit, mais on prent la hardiesse d’inventer façons nouvelles de le servir, au lieu de luy rendre obeissance. S’il semble que j’en dise plus qu’il n’en est, qu’on espluche toutes les œuvres par lesquelles le monde pense honorer Dieu, à grand’ peine en oserois-je excepter la dixiesme partie, qu’elles n’ayent esté toutes forgees temerairement au cerveau des hommes. Que voulons-nous plus ? Dieu rejette tous services controuvez, il les a en execration. Il nous bride par sa Parolle, pour nous tenir en son obeissance. Quand nous rejettons le joug pour extravaguer en nos folies, et le voulons contenter de services controuvez par la temerité des hommes, comment qu’iceux nous plaisent, ce ne sont devant luy que fatras de nulle valeur, ou plustost qu’ordures et contaminations. Les deffenseurs des traditions humaines ont plusieurs belles couleurs pour les peindre. Et de faict, sainct Paul confesse qu’elles ont apparence de sagesse. Mais puis que Dieu estime plus obeissance que nul sacrifice, cela est suffisant pour rejetter tout service qui n’est approuvé par son commandement.

Nous avons mis la seconde partie principale de la doctrine Chrestienne, en ce que les hommes cognoissent où ils doyvent cercher salut. Or il y a trois degrez pour parvenir à telle cognoissance. Car il nous faut commencer par le sentiment de nostre misere, lequel nous doit amener jusques là, que 513 nous defaillions comme morts. Or cela se fait, quand la perversité originelle de nostre nature nous est monstree, laquelle est fontaine de tous maux, et laquelle engendre en nous incredulité, rebellion contre Dieu, orgueil, avarice, et toute meschante concupiscence : laquelle nous destourne de droiture, et nous tient prisonniers sous le joug de peché : quand un chacun cognoist ses fautes, pour estre confus en sa turpitude, pour estre contraint de se desplaire et s’aneantir. D’autrepart aussi, à fin que les consciences soyent adjournees au siege de Dieu, pour entendre leur malediction, et quasi recevoir sentence de mort eternelle, pour estre estonnez de l’ire de Dieu. Voyla le premier degré, pour mener l’homme à salut : c’est que l’homme, estant abbatu en soy-mesme et effrayé, se desespere de toute aide de la chair. Toutesfois, qu’il ne s’endurcisse point contre le jugement de Dieu, ou demeure stupide : mais qu’estant pressé de crainte et angoisse, il gemisse et souspire apres le remede. De là, il faut qu’il passe à l’autre degré : C’est que par la cognoissance de Jesus Christ il se releve et prenne courage. Car quand l’homme est une fois humilié, comme nous avons dit, il ne luy reste sinon de retourner à Jesus Christ, pour estre delivré de misere par la grace d’iceluy. Mais nul ne peut cercher salut en Jesus Christ, sinon celuy qui a cognu sa vertu : c’est à dire, celuy qui le recognoist estre Sacrificateur unique, par lequel nous sommes reconciliez au Pere : qui cognoist sa mort estre le seul sacrifice, par lequel les pechez sont effacez, par lequel il a esté satisfait au jugement de Dieu, et la vraye et entiere justice a esté acquise : finalement qui ne partit point entre soy et Jesus Christ, mais se cognoist estre juste devant Dieu par la pure grace d’iceluy. De ce degré, il faut que l’homme monte au troisiesme, c’est qu’apres avoir esté enseigné de...
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